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			À mon mari, qui rend la vie plus douce – et plus riche, des seules manières qui comptent

		


		
			
Règlement du Chatpuccino Café

			1. Si un siège est occupé par un chat, interdiction de déplacer le chat.

			2. Merci de ne pas porter les chats, les éloigner de leurs équipements ou les acculer dans un coin. Mais n’hésitez pas à les câliner et à les caresser.

			3. Lavez-vous soigneusement les mains avant et après avoir touché les chats.

			4. Les photos sont les bienvenues – mais pas de flash !

			5. Ne donnez pas à manger aux chats. Recouvrez votre nourriture à l’aide des couvercles fournis de sorte à éviter les pattes baladeuses.

			6. Ne vous promenez pas avec vos boissons chaudes. Nous vous les apporterons à table.

			7. Marchez, ne courez pas ! Évitons d’écraser queues et pattes !

			8. Seuls les enfants âgés de onze ans et plus sont autorisés à entrer. Surveillez les vôtres de près, et ne les laissez pas tripoter ni escalader les accessoires pour chats.

			9. Les cigarettes, vapoteuses et pointeurs laser sont interdits.

			10. On ne dérange pas un chat qui dort. (Le sommeil est d’or.)

			11. Vous tomberez peut-être amoureux d’un chat.

			12. Tomber amoureux d’un être humain est optionnel.

		


		
			
1

			Penchée au-dessus du gâteau, Clem agrippait la table métallique avec une telle vigueur qu’elle en avait les jointures blanches. Malgré le pâle sourire qui effleurait ses lèvres, elle était tendue. Elle s’en était pourtant bien sortie : deux étages nappés de turquoise clair, avec une pelote de fausse laine et du fil comestible qui s’enroulait autour de la partie centrale. Elle avait créé des versions miniatures des chats du café ; ils dansaient vers les bords, se blottissaient, dormaient et jouaient sur le glaçage. Le nom d’Emmie était écrit en lettres argentées, et « Joyeux anniversaire » serpentait en dessous. Un ruban blanc apportait la touche finale.

			Lorsqu’elle le découperait, ils découvriraient un succulent cœur chocolaté enrichi d’une crème à la menthe aérienne à souhait. Emmie avait un faible pour le chocolat à la menthe. Clem avait tout goûté elle-même, et la pâtisserie aurait un parfum de glace choco-menthe qui fondait sur la langue. Parfait pour l’été, qui n’allait pas tarder. Mais plairait-il à Emmie ? Et aux autres ? Clem agrippa la table métallique de plus belle. Ils se rendaient tous au restaurant – Clem et ses collègues de Chatpuccino, le bar à chats dans lequel elle œuvrait comme pâtissière. Pour sa part, elle était généralement trop stressée pour sortir avec ses collègues, mais elle n’avait pas pu décliner cette invitation-ci, car c’était elle qui avait fait le gâteau d’anniversaire.

			Sylvie, la gérante de Chatpuccino, entra dans la cuisine d’un pas affairé, ses talons claquant sur le carrelage.

			— Maintenant, je peux le voir, Clem ? demanda-t-elle.

			Clem se retourna vers sa patronne, qui se dressait sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir sa création, les plafonniers faisant briller sa crinière auburn. À la place de son habituel tablier Chatpuccino orné de félins dodus, Sylvie portait une longue robe noire, des babies lustrées et un collier d’argent, et ses cheveux étaient relevés en un chignon élaboré.

			— Je te promets de ne pas regarder si tu n’as pas encore fini ! poursuivit cette dernière, tout en faisant semblant de se cacher les yeux. Mais nous ne devrions pas tarder et…

			Clem éclata de rire.

			— Inutile de tricher. Tu peux regarder. Il est terminé.

			Sylvie écarta les mains, et Clem s’effaça pour qu’elle puisse contempler son œuvre.

			Sylvie étouffa un cri.

			— Oh, Clem ! Il est incroyable !

			Elle se précipita vers le gâteau pour l’étudier sous tous les angles. Elle désigna un petit chat noir assis fièrement sur le deuxième étage, sa queue enroulée autour de lui.

			— Tu as même ajouté la tache en forme de diamant sur son front !

			— Évidemment. C’est son trait distinctif.

			— Il est parfait ! Mignon comme tout, et admirablement abouti. Elle va adorer.

			— Je l’espère.

			— Tu n’aurais pas dû te donner tant de mal, ma chérie, fit Sylvie, l’air soucieux. Tu te démènes déjà beaucoup au travail !

			— Ça ne me dérange pas. J’aime ça. Et Emmie a tout fait pour que je me sente la bienvenue quand j’ai débuté ici, alors…

			Clem esquissa un sourire embarrassé. Emmie était la nièce de Sylvie ; elle travaillait comme serveuse à Chatpuccino et vivait au-dessus du café dans l’un des appartements de sa tante.

			Sylvie prit brusquement Clem dans ses bras et, après une seconde d’hésitation, celle-ci lui rendit son étreinte. Elle se réjouissait que le gâteau lui plaise autant. Mais le parfum entêtant de sa patronne lui donna un léger haut-le-cœur, et elle se sentit de nouveau fébrile. Elle s’écarta et baissa les yeux sur son tablier.

			— Je ferais mieux de me changer, déclara Clem. On part bientôt ?

			— Oui, file. Il n’y a personne en salle de pause.

			— Je vais d’abord emballer le gâteau.

			Une fois que Sylvie l’eut aidée à le déposer dans une boîte, puis dans un sac assez grand, Clem quitta précipitamment la cuisine pour se rendre en salle de pause.

			Elle avait toujours pensé que cette pièce gaie et lumineuse ressemblait à une chambre d’enfant : une table entourée de chaises en plastique aux couleurs vives, un frigo vert céladon couvert de magnets en forme de patte de chat, et des photos encadrées des félins aux murs. Un jour, pour rire, Sylvie avait ajouté une section « Employé du mois » avec un portrait de Binx roulé en boule qui levait ses grands yeux verts en direction de l’objectif. Tout le monde avait trouvé cette photo si drôle qu’elle était restée.

			Après avoir ôté son tablier et son filet à cheveux, Clem enfila à la hâte les habits qu’elle avait apportés pour le repas d’anniversaire d’Emmie : une de ses robes marron préférées, avec des motifs de petits renards orange, et une paire de chaussures plates. Un coup de brosse dans ses longueurs et sa frange, puis elle alla vérifier son allure dans la glace près de la kitchenette. Une touche de rouge à lèvres nude, et elle cala son sac sur son épaule.

			Marquant une pause près de la porte, elle inspira un grand coup.

			Contente-toi d’être toi-même, lui avait dit sa mère lorsqu’elle avait commencé à travailler ici quelques années plus tôt. Clem faisait de son mieux, mais elle avait parfois du mal à s’y tenir, surtout maintenant, quand elle avait la tête qui bourdonnait à la seule idée de sortir de sa zone de confort.

			Elle retrouva Sylvie dans la salle principale du café. Le soleil se déversait par les grandes vitres de Chatpuccino, inondant de son jaune beurre les arbres à chat plaqués contre les murs et les tables en bois éparpillées de-ci de-là. Endormi sur un fauteuil couleur crème, Thomas, le matou roux, était si gros qu’à côté, Lilian en tombait presque du siège, même si cela ne semblait pas la déranger – la tête renversée dans son sommeil, elle exhibait la blancheur de son menton duveteux. Cette vaste salle comprenait un coin bar et un tableau noir avec les menus. Plusieurs rangées de présentoirs en verre étaient disposées sur le comptoir, remplis de quelques biscuits pastel en forme de chat préparés par Clem. Une porte latérale donnait sur une pièce plus cosy, le Chatlon, où des marches menaient à l’étage.

			— Emmie arrive avec Jared, lui annonça Sylvie, qui pianota sur son téléphone avant de le ranger dans son sac à main. Prends le gâteau, je vais te tenir les portes et les barrières.

			— D’accord, acquiesça Clem en soulevant précautionneusement le sac en question. Merci.

			— Va-t’en, canaille ! s’exclama Sylvie.

			Elle chassa d’un geste Salem qui, après avoir foncé vers les chevilles de Clem, se réfugia sous un siège pour les observer en fouettant l’air de sa queue.

			Le café était équipé d’un système à trois portes pour s’assurer qu’aucun chat ne puisse s’échapper, et Sylvie tint la barrière pour Clem. Elles franchirent le sas, poussèrent une autre porte, et traversèrent la petite boutique de souvenirs, puis l’accueil, qui était vide puisque l’établissement était fermé. Une fois qu’elles furent passées devant la grande affiche sur laquelle figurait le règlement du café et qu’elles gagnèrent la rue, Clem eut de nouveau le tournis. On était vendredi soir, et le restaurant serait forcément bondé. Elle imagina tous les regards braqués sur leur table pendant qu’ils chantaient Joyeux anniversaire à Emmie, toute l’attention tournée vers son gâteau, et elle regretta, bêtement, de ne pas avoir de prétexte pour rentrer à la maison. Pour se blottir sur le canapé avec sa chatte, Misha, une série Netflix et une tasse de thé, chez elle, où elle se sentirait en sécurité.

			C’était le mois d’avril, peu après Pâques, et le cerisier en fleur devant le café déversait ses pétales sur la route et les trottoirs comme pour les saupoudrer de sucre glace.

			Tout va bien se passer, se dit-elle en tâchant de dominer ses inquiétudes, comme on le lui avait appris. Personne ne va me juger. Elle s’efforça de se concentrer sur le bruissement du cerisier, sur le doux chuchotement de ses pétales, qui semblait vouloir la réconforter.

			Leur taxi ralentit à leur approche.

			— Viens, ma chérie, lança Sylvie en regardant des deux côtés avant de traverser la route, tout en époussetant les quelques pétales qui lui étaient tombés sur les épaules. Il va falloir faire attention à ne pas renverser le gâteau sur tes genoux !

			*

			Comme Clem s’y était attendue, le restaurant était rempli. Il s’agissait d’un des seuls établissements à Oakside qui n’était pas un pub, aussi était-il prisé par les gens du coin comme par les touristes et les randonneurs qui visitaient le comté de Cumbria toute l’année. Il était assez grand pour accueillir des groupes, qui étaient nombreux ce soir-là. Lorsqu’elles franchirent le seuil, le bruit leur agressa les tympans. Les tables voisines étaient entourées de clients qui mangeaient et buvaient, tandis que des serveurs s’activaient en portant des assiettes et des plateaux chargés de boissons fraîches. Clem agrippa le sac contenant le gâteau et talonna Sylvie pendant qu’on les escortait jusqu’à leur place. Elle ne cessait de se répéter son mantra en boucle, même si son corps, tendu, était prêt à prendre la fuite. Tout va bien se passer.

			On les guida à travers un passage voûté qui donnait sur un grand espace, où une table trônait sous un étalage de feuillage, de fleurs artificielles et de lanternes en papier, baigné dans une lumière verte. Emmie était déjà là avec son petit ami, Jared, et elle se leva d’un bond pour les accueillir, enveloppant Sylvie dans ses bras. Elle avait coiffé ses cheveux châtain clair en bouclettes, et Jared avait ramassé les siens en une queuede-cheval élégante. Il salua Clem d’un geste, et elle le lui rendit.

			Clem balaya la pièce du regard ; les tables étaient pleines à craquer, et tous les clients étaient coude à coude. Un serveur les frôla, faillit percuter le sac de Clem et lâcha des excuses avant de foncer en cuisine. Elle posa le sac sur leur table et se glissa sur un siège à haut dossier, sentant dans sa poitrine une oppression dont elle essaya de ne pas tenir compte.

			— C’est quoi, ça ? Ça a l’air gros, lança Emmie en se penchant pour serrer l’épaule de Clem faute de pouvoir se frayer un passage jusqu’à elle.

			Clem ouvrit la bouche, mais Sylvie répondit à sa place :

			— On te montrera quand tout le monde sera là, pas vrai, Clem ?

			Sa patronne lui décocha un grand sourire avant de s’installer en face d’Emmie.

			Clem hocha la tête, reconnaissante pour cette distraction – peut-être que, si elle parlait, elle réfléchirait moins, ne remarquerait pas les rires qui fusaient de la table d’à côté.

			— Tu as passé un bon anniversaire, Emmie ? demanda-t-elle.

			— Excellent, merci ! répondit l’intéressée en souriant à son petit ami. Jared m’a apporté le petit déjeuner au lit – des œufs pochés. Je suis incapable d’en faire, mais les siens sont toujours parfaits. L’avantage d’être avec un ancien cuisinier.

			Elle lança une œillade affectueuse à Jared, qui lui serra la main sur la table.

			— Tu as eu des beaux cadeaux ? demanda encore Clem.

			Parler avait du bon ; parler l’aidait à oublier sa nervosité.

			— Oh oui, une nouvelle machine à autocollants, quelques jolis feutres pour mes illustrations…

			Les convives derrière eux explosèrent de rire, et Clem tressaillit lorsqu’un homme abattit son poing sur la table. Du calme, se dit-elle. Ils rient, c’est tout. Ce qu’elle devrait faire plus souvent, si seulement son cerveau le lui permettait. Ils ne se moquent pas de toi. Relax. Amuse-toi. Profite. C’était ce qu’elle était venue faire. Elle afficha un sourire forcé et, les mains crispées sur ses genoux, inspira profondément.

			Les autres employés arrivèrent au compte-gouttes : Faye, qui travaillait au café à mi-temps tout en étudiant à l’université de Cumbria, et Matt, un nouveau serveur qui avait été recruté depuis peu et que Clem ne connaissait pas encore très bien – il était tellement grand que son crâne frôlait presque le faux feuillage suspendu au-dessus de leurs têtes. Il lui sourit en prenant place à côté d’elle. Kaitlyn aussi les avait rejoints ; elle s’occupait de l’accueil et de la boutique de souvenirs. Elle agita la main pour saluer Clem et s’assit de l’autre côté de la table. Les seuls qui manquaient étaient Miles et Sophie, les soigneurs qui veillaient sur les chats, car ils n’avaient pas pu se libérer.

			Clem tripota sa serviette en regardant ses collègues papoter. Lorsqu’une serveuse vint prendre leur commande, elle demanda un verre de vin blanc à la limonade et opta pour le plat le moins salissant du menu.

			Avant que la serveuse ne reparte, Sylvie lui fit signe de s’approcher et lui chuchota quelque chose à l’oreille. La femme hocha la tête, s’empara du sac avec le gâteau et s’éloigna.

			Les plats arrivèrent, et tout était délicieux. Clem se concentra sur le goût de chaque bouchée, réconfortée à présent qu’elle se remplissait le ventre de riz et de rouleaux de printemps. Matt lui parlait du club de lecture qu’il gérait avec Sylvie au café.

			— Le prochain livre à l’honneur parle d’une personne sans-abri qui devient amie avec un chat, lui expliquait-il avec entrain. Sylvie me l’a conseillé et je l’ai lu d’une traite – du coup, on s’est dit qu’on le soumettrait au club. Ça montre comment les animaux peuvent nous aider dans les coups durs…

			Les chats, enfin un sujet de conversation qui n’effrayait pas Clem. Et sûrement la raison pour laquelle son poste à Chatpuccino était le seul qu’elle ait réussi à conserver. Faisant abstraction du reste de la salle, elle hocha la tête.

			— Il y en a aussi un sur l’amitié entre un chat et un chien, une histoire vraie. J’ai oublié le titre. Je le retrouverai…

			Clem but une gorgée de son vin à la limonade, dont l’acidité lui piqua la gorge. Ils sirotèrent tous deux leurs verres en silence pendant qu’on bavardait autour d’eux.

			— Tu n’avais personne pour t’accompagner ce soir ? s’enquit Matt en jetant un coup d’œil à Emmie et Jared, qui se tenaient la main avec affection. Ou quelqu’un t’attend chez toi ?

			Clem secoua la tête.

			— Non, il n’y a que moi.

			Pas question de préciser que le « quelqu’un » qu’elle retrouvait le soir était sa mère, et qu’elle vivait encore dans le cottage familial à près de vingt-cinq ans. Jusque-là, elle s’était débrouillée pour qu’aucun de ses collègues ne l’apprenne, et avait la ferme intention que ça continue, même si, à Oakside, tout finissait par se savoir.

			— Pareil pour moi, soupira Matt en faisant tourbillonner ce qu’il lui restait de bière. Rien que des chats et des livres. Enfin, c’est mieux comme ça, non ? (Il vida son verre et lui fit un clin d’œil.) Les chats valent mieux que les humains.

			— Buvons à ça, approuva Clem en entrechoquant son verre avec le sien.

			Les paroles du jeune homme lui restèrent en tête comme un écho persistant. Faye aussi était venue seule, mais Clem savait qu’elle fréquentait quelqu’un de sa fac.

			Même si elle finissait par rencontrer un garçon, que penserait-il du fait qu’elle vivait encore chez sa mère à vingt-cinq ans ? La prendrait-il de haut ? Lorsqu’elle était plus jeune, vingt-cinq ans lui avait paru si vieux, si loin. Elle s’était imaginée mariée avec un enfant à cet âge-là, ce qui lui semblait désormais risible. Elle avait encore l’impression d’être une enfant elle-même, et ne se sentait pas prête à assumer ce genre de responsabilités.

			Le cours de ses pensées fut interrompu par un chant qui se fit entendre autour de la table, d’abord tout bas, et puis de plus en plus fort à mesure que tous s’y mettaient. Joyeux anniversaire… Clem se joignit aux autres, mais sa voix s’entrecoupa lorsqu’elle vit un serveur apporter le gâteau surmonté de bougies.

			Tous acclamèrent et applaudirent, et Emmie poussa un cri de joie quand on posa le gâteau devant elle. Une fois qu’elle eut soufflé les bougies et que les rires et les chants se furent apaisés, elle se tourna vers eux, les yeux brillants.

			— Ce gâteau… Il est incroyable ! s’exclama-t-elle. Clem ! C’est toi qui… ?

			Sylvie pivota vers Clem, le visage rayonnant.

			— Mais oui, bien sûr que c’est notre Clem ! Elle l’a fait pour toi. J’allais payer quelqu’un, persuadée qu’elle en aurait assez de la pâtisserie et qu’elle n’aurait pas envie de travailler sur son temps libre, mais elle a insisté.

			Clem sourit avec, dans la poitrine, une petite pointe de fierté qui grandit lorsqu’elle lut l’émerveillement dans le regard des convives.

			— Je n’en aurai jamais assez de la pâtisserie, affirma-t-elle en toute sincérité. J’ai été heureuse de faire ce gâteau. Et tu le mérites ; tu travailles si dur.

			— Clem, merci ! s’extasia Emmie. Il est presque trop beau pour qu’on le mange.

			— Oui, hein ? renchérit Jared. Et regarde comme ces chats sont ressemblants !

			Il montra la petite silhouette glacée de Salem et la tache blanche en forme de diamant sur son front.

			— Bon, tu n’es pas obligée de le manger tout de suite, concéda Clem. Mais si tu as envie de goûter au fourrage chocolat-menthe…

			— Chocolat-menthe ? répéta Emmie en la dévisageant, avant d’étudier le gâteau comme pour déceler une preuve de son contenu. Clem, honnêtement, on dirait un rêve… Merci.

			— Avec ce talent-là, tu devrais ouvrir ta propre entreprise de pâtisserie, déclara Kaitlyn. Mes enfants donneraient n’importe quoi pour en avoir un comme ça à leurs anniversaires.

			— Ça me plairait, avoua Clem, les joues en feu.

			Son corps tout entier était désormais gagné par une chaleur bienheureuse, la petite pointe ayant pris l’ampleur d’une vague. Voilà pourquoi elle faisait de la pâtisserie. Pas seulement pour voir ses créations prendre vie – le puzzle qui consistait à tout faire comme il fallait, à amalgamer les ingrédients ensemble –, mais pour la joie qu’elle éprouvait quand d’autres prenaient plaisir à savourer le fruit de ses efforts.

			— En parlant de talent, lança Sylvie. J’avais une question à te poser, Clem.

			— Oui ?

			— Tu as déjà entendu parler de C’est ma fournée ?

			— L’émission de pâtisserie diffusée sur internet ?

			Clem avait vu les clips, et deux ou trois épisodes – elle publiait elle-même de brèves vidéos de ses propres réalisations, et C’est ma fournée revenait souvent sur les réseaux. Il s’agissait d’un concours de pâtisserie présenté par un influenceur, et où des petits commerces s’affrontaient pour remporter de l’argent. Elle était surprise que Sylvie en ait entendu parler.

			— Oui, c’est bien ça. La prochaine saison se déroulera ici, dans le Lake District.

			— C’est pas vrai !

			— Ça fait des jours qu’on nous tague en nous suggérant d’y participer. Et je me suis dit… Eh bien, tu es tellement douée, ma chérie ! Je pense que tu brillerais, et que tu pourrais représenter Chatpuccino dans le cadre de ce concours.

			— Tu veux que moi, je participe ? s’étonna Clem, le souffle coupé.

			— Oui. La récompense est de 100 000 £. La somme est à partager entre le pâtissier victorieux et le commerce. Le concours se fait à deux, toi tu t’occuperais de la partie pâtisserie et moi je superviserais en tant que gérante du café, mais ça, tu as déjà dû le voir dans les émissions. Ça nous permettrait de réaliser quelques aménagements pour rendre Chatpuccino plus facile d’accès. Et toi, tu ferais ce que tu veux de ta part.

			Clem fut saisie d’une exaltation mêlée d’appréhension. Une folle excitation, parce que… quelle aubaine ! Sa vie pourrait changer du tout au tout. Elle serait à même de monter sa propre entreprise de pâtisserie, comme elle en avait toujours rêvé, peut-être de reprendre ses études, de se payer une formation commerciale pour apprendre les ficelles du métier. Et, enfin… de quitter le cottage de sa mère.

			Mais… se rendre au restaurant avec ses collègues lui avait déjà demandé un gros effort. Comment participer à une émission qui serait visionnée par des centaines de milliers de spectateurs ? Si je me présentais au concours et que je fichais tout en l’air ? Elle tâcha de retourner cette pensée, d’inverser ses réflexes dictés par l’anxiété. Si je ne fichais pas tout en l’air ? Si je réussissais ? Mais cette idée-là ne semblait pas aussi convaincante que la première.

			— C’est que… L’émission est très suivie, bredouilla Clem, sachant que Sylvie attendait une réponse de sa part. Il y a des pâtissiers mille fois plus talentueux que moi, alors je ne serais sûrement pas sélectionnée…

			Elle n’avait pas envie d’exprimer le fond de sa pensée devant tout le monde.

			— Ne te déprécie pas comme ça, protesta Sylvie. Tu es incroyablement douée !

			Avant que Clem ait pu répliquer, la tablée voisine, qui avait commandé d’autres verres après leur plat principal et leur dessert, se leva pour partir. Il y avait si peu de place que Clem dut avancer légèrement sa chaise pour laisser passer un homme particulièrement corpulent.

			— Merci, grommela-t-il. (Il s’arrêta alors qu’il était derrière elle et baissa les yeux.) Jolie robe ! Des renards ! C’est de la saloperie, mais au moins ils bouffent les rats, hein ?

			Avec un rire tonitruant, il plaqua une main affreusement chaude sur l’épaule de Clem, qui sentit son cou s’embraser. Alors qu’il reprenait son chemin, il accrocha avec son pied la chaise de la jeune femme, luttant pour se redresser dans le petit espace.

			Et puis, sans qu’on sache trop comment, la bière qui restait dans le verre de l’homme se déversa sur la poitrine de Clem et imprégna les renards sur sa robe. Le rire du client résonnait encore dans la tête de la jeune femme. Ha, ha, ha. Comme de l’eau dégoulinant du plafond d’une grotte.

			La brusque sensation humide et collante fit monter son anxiété en flèche, comme un dragon prêt à cracher du feu. Il lui griffa la gorge, l’enserra jusqu’à bloquer tout oxygène.

			Il fallait qu’elle sorte de là, et vite.
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			L’homme se confondit en excuses tout en continuant à se tasser pour passer derrière le siège de Clem. L’odeur entêtante de la bière lui fouettait les narines. Matt essayait de l’aider à éponger en lui jetant des serviettes et en criant aux autres de lui donner les leurs.

			— T’inquiète, Clem, ça va aller ! disait-il.

			Le bruit, le remue-ménage, les regards qui convergeaient vers elle, le coup inattendu que Sylvie venait de lui faire – elle avait l’impression de s’être changée en biscuit extrêmement friable, prêt à se désintégrer entre les doigts du premier venu.

			Une fois que l’autre groupe fut enfin parti, Clem recula sa chaise dans un raclement et balbutia :

			— Toilettes.

			Elle attrapa son sac et sa veste avant de s’éloigner à une allure telle qu’elle manqua de percuter une serveuse portant deux assiettes de nouilles fumantes. Pour se rendre aux sanitaires, il fallait traverser la salle voisine et gravir un escalier en bois. Elle dépassa précipitamment d’autres rangées de tables, tête baissée. L’air lui semblait lourd et poisseux.

			Lorsqu’elle fit irruption dans les toilettes, celles-ci étaient par chance désertes – et propres. Les mains tremblantes, elle aspergea sa robe d’eau en espérant effacer l’odeur de l’alcool, et frotta l’un des petits renards orange. Cela lui rappela le gros rire moqueur de l’homme et ses commentaires qui lui avaient égratigné les oreilles.

			« Jolie robe ! Des renards ! C’est de la saloperie, mais au moins ils bouffent les rats, hein ? »

			Il plaisantait, tâcha-t-elle de se convaincre. Mais ce souvenir la ramena en arrière, à son amie Genie, aux rires qui avaient éclaté à ses dépens. C’était comme si quelqu’un la tenait serrée dans son poing.

			En positionnant sa robe sous le sèche-mains, elle ne s’en sentit que plus nauséeuse, et regretta brusquement d’avoir mangé autant. Oh non, par pitié, ne vomis pas. Elle ne pouvait songer à rien d’autre qu’à son chez-elle, à sa chatte Misha, à sa chambre, si douillette, si confortable.

			La porte des toilettes s’ouvrit à la volée, et Clem lui tourna obstinément le dos, car elle ne voulait pas qu’une inconnue voie ses mains tremblantes et le drôle d’état dans lequel elle s’était mise. La cacophonie du restaurant envahit la pièce : les conversations sonores, les enfants qui pleuraient, le bruit des couverts sur les assiettes, les verres qu’on reposait. Cela la mit à cran.

			Quand la chaleur et le rugissement du sèche-mains s’estompèrent, une voix hésitante lança :

			— Clem ? Tout va bien ?

			Cette voix, elle la connaissait. Et elle n’avait aucune envie de se retourner – c’était tellement gênant –, mais elle redressa les épaules et essaya d’afficher une expression neutre, même si elle était plus proche de la grimace. Clem pivota pour faire face à Emmie, qui avait l’air inquiète.

			— Ça va, lui assura-t-elle.

			Sa voix était une coquille vide qui la trahissait, et sa poitrine était serrée dans un étau qui l’empêchait de respirer.

			— Tu es sûre ? J’ai vu ce qui s’est passé.

			— C’est seulement… L’odeur…

			Clem montra la tache humide, là où la bière avait éclaboussé sa robe. Elle voulut prendre une grande inspiration, mais l’odeur était encore présente, comme si elle essayait de s’immiscer à l’intérieur de ses narines. Une boule, dure et douloureuse, se forma dans sa gorge. Elle n’avait pas envie de s’effondrer là, devant Emmie, et encore moins le jour de son anniversaire. C’était censé être une fête.

			— Tiens, dit Emmie.

			Clem ne l’avait pas noté tout de suite, mais celle-ci avait apporté son petit sac en forme d’étoile, calé dans le creux de son coude. Emmie ouvrit la fermeture Éclair et fureta à l’intérieur pour en sortir un paquet de lingettes qui, fidèle à son esprit, était décoré de rubans roses et d’un dessin de chat.

			— Prends-les, dit-elle. Elles sont parfumées, alors elles te seront peut-être utiles ?

			— M-merci.

			Clem s’en empara, les mains crispées, en espérant qu’Emmie ne remarque pas leur tremblement.

			— Garde-les. Fais un brin de toilette. (Emmie referma son sac à main et sourit en calant une mèche de cheveux derrière son oreille.) Je ferais mieux d’y retourner. Matt voulait que je coupe le gâteau, mais je tenais d’abord à m’assurer que tout allait bien. Prends ton temps, je te garderai une part.

			— D’accord… Merci, Emmie.

			Emmie repartit, la porte claqua derrière elle, et Clem laissa ses épaules s’affaisser. Elle ne se sentait pas plus calme qu’avant, même en frottant une lingette parfumée sur sa robe. Emmie devait sans doute trouver ça ridicule de réagir ainsi à un incident aussi anodin. Pourrait-elle regarder les autres en face après ça ? Elle ignorait si elle en était capable. Sa gorge la brûlait.

			Elle sortit son téléphone et fit défiler sa galerie de photos, en quête d’images de Misha. Adossée au mur, elle lança une vidéo – sans le son – de la chatte sautillant frénétiquement sur son lit pour bondir sur les plis des draps. Elle regarda aussi la suivante : assise sur les genoux de Clem, Misha la fixait en clignant amoureusement des yeux dans un tressaillement de ses longues moustaches blanches, pendant qu’elle caressait sa tête rayée. Elle tâcha de s’imaginer chez elle à cet instant, ce pelage soyeux sous la pulpe de ses doigts.

			Les vidéos l’apaisèrent un peu. Suffisamment pour qu’elle se sente en mesure de quitter les toilettes.

			Elle commanda d’abord un taxi – elle n’avait pas pris la voiture pour pouvoir boire un verre de vin – avant de descendre l’escalier, de se faufiler entre les tables et de pousser la porte pour sortir, rassurée à l’idée que les autres ne puissent pas la voir depuis leur emplacement. Une fois dans le taxi, elle enverrait un texto à Sylvie pour lui dire qu’elle était désolée, mais qu’elle avait dû rentrer plus tôt. Elle était sûre qu’Emmie comprendrait. Elle avait dû deviner que Clem n’était pas dans son état normal. Et puis, elle était restée pour le plat principal, c’était l’essentiel, non ? Si elle essayait d’y retourner maintenant, après cet incident… Non, elle ne le sentait pas.

			Elle patienta dehors, au coin de la rue, sous l’avant-toit. Les effluves d’alcool qui émanaient de ses habits la mettaient mal à l’aise, même si la senteur citronnée des lingettes les masquait en partie. L’air printanier était doux, mais pas encore lourd, et elle savoura la brise qui agitait les arbres de l’autre côté de la rue en apportant un semblant de fraîcheur.

			Ses mains n’avaient pas cessé de trembler, et chaque éclat de voix qui jaillissait du restaurant la faisait grincer des dents. Elle jeta un coup d’œil à son écran d’accueil, au petit visage rayé de Misha, mais cela n’eut pas le même effet qu’auparavant. Elle farfouilla dans son sac pour chercher le chewing-gum à la framboise qu’elle gardait toujours sur elle.

			— Où est-il ? marmonna-t-elle dans sa barbe.

			Ses tremblements la rendaient maladroite, si bien que sa petite brosse à cheveux et son rouge à lèvres lui échappèrent, et tombèrent par terre avec fracas.

			Elle s’apprêtait à se pencher pour les ramasser quand quelqu’un la prit de vitesse. Lorsqu’elle leva la tête, un homme se tenait devant elle dans la lumière déclinante. Clem n’aurait su dire si la difficulté qu’elle éprouvait subitement à respirer était due à son angoisse, ou à ces yeux verts perçants bordés de longs cils noirs.

			Il était plus âgé qu’elle, enfin, peut-être pas de beaucoup, et son teint pâle était réchauffé par les rayons du soleil couchant. Sous ses cheveux châtain foncé en bataille – ébouriffés avec art, comme exprès –, ses sourcils étaient épais, et il avait une barbe de trois jours. Dire qu’il était beau à tomber aurait été bien en dessous de la réalité.

			— Attention, ne perdez pas vos affaires, lança-t-il avec aisance en les lui tendant.

			— M-merci, répliqua-t-elle, et elle les lui prit des mains en faisant de son mieux pour ne pas les lâcher tandis qu’elle les fourrait dans son sac, son téléphone calé sous l’aisselle.

			— Tout va bien ? s’enquit-il doucement, avant de jeter un coup d’œil au restaurant comme pour reconstituer la trajectoire de Clem.

			L’avait-il vue foncer dehors ? L’idée que d’autres inconnus aient pu assister à sa petite débâcle lui donna le vertige. Mais quand il avait ramassé ses affaires et lui avait demandé négligemment si elle allait bien… Cela l’avait presque calmée, apaisée, mise à l’aise. C’était de l’inquiétude qu’elle lisait sur son visage, pas de la moquerie. Elle eut un rire chevrotant, soulagée qu’il ne soit pas du genre à s’amuser de sa vulnérabilité.

			— Je vais bien. Merci.

			Elle trouva enfin son chewing-gum et le sortit de son papier avant de le glisser dans sa bouche, en se focalisant sur sa saveur sucrée. Elle avait beau se sentir plus calme, ses mains tremblaient encore lorsqu’elle se redressa en tenant son téléphone, qui faillit lui échapper. Son taxi n’allait pas tarder et, alors, elle pourrait fuir cette soirée, même si elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était dommage de laisser un homme aussi beau. Elle avait presque envie de rester, attirée par ces yeux vert forêt.

			Il se tourna à moitié vers le restaurant et hésita.

			— Vous êtes venue accompagnée ? demanda-t-il. Vous n’avez pas l’air bien. Voulez-vous que je…

			— Oh ! N-non, je viens d’appeler un taxi, alors je rentre chez moi de toute façon… Mais merci.

			Son taxi était là, près du trottoir. Elle fit volte-face et se dépêcha de monter dedans. Lorsqu’elle regarda par la vitre, l’homme retournait à l’intérieur du restaurant. Il retrouvait sûrement une petite amie – avec cette allure-là, elle n’avait pas le moindre doute qu’il était déjà pris.

			Incapable de le chasser de ses pensées, Clem reporta son attention sur son chewing-gum et sur le parfum de framboise qui lui inondait la langue.

			*

			— Tu rentres tôt ! lança la mère de Clem dès que celle-ci franchit le seuil de leur petit cottage.

			C’était là tout le problème d’une porte principale qui donnait directement sur le séjour : impossible d’entrer en douce, ni de gagner sa chambre sans se faire repérer.

			— Je ne t’attendais pas avant au moins une ou deux heures. Tout s’est bien passé ?

			Clem suspendit son sac et sa veste aux patères dans l’entrée et contourna le porte-parapluie pour s’avachir dans un fauteuil à la gauche du divan. Assise au milieu du canapé, sa mère, une tasse de thé à la main, affichait un air inquiet. Le téléviseur au-dessus de la cheminée en briques diffusait un documentaire de David Attenborough, dont la voix apaisante emplissait la pièce sur fond de gazouillis d’oiseaux. Sa mère attrapa la télécommande pour réduire le volume.

			— Ne baisse pas Attenborough pour moi, protesta Clem en s’enfonçant dans son siège. C’est le nouveau que tu voulais voir, c’est ça ?

			— Oublie ça. Comment s’est passée ta soirée ?

			Clem tripota un fil sur le coussin écrasé à côté d’elle. Elle était rentrée en taxi avec la vitre ouverte, ce qui avait calmé ses nerfs. Quand le cottage avait fini par apparaître, elle se sentait déjà mieux.

			— Je suis rentrée plus tôt. Après le dessert. Ils ont sorti le gâteau, et un type a renversé son verre sur ma robe. Il riait, et…

			Elle laissa sa phrase en suspens. Cela semblait si bête à présent, avec du recul, dans la chaleur douillette du cottage.

			— Mais tu as tenu jusqu’au dessert ! se réjouit sa mère. C’est bien. Et tu y es allée, même si tu n’en avais pas envie.

			— Si, j’en avais envie, précisa-t-elle. Malgré mon cerveau qui essayait de me dire le contraire. Je m’en veux de ne pas être restée.

			Elle avait envoyé un SMS à Sylvie dans le taxi du retour pour s’excuser d’être partie si vite, prétextant une migraine. Elle regrettait aussi ce mensonge.

			— Bon, ce sera peut-être pour une prochaine fois. Un pas après l’autre. Par paliers, tu te souviens ?

			— Je me demande seulement combien de temps je vais devoir rester coincée sur ce palier-ci.

			Sa mère vida sa tasse de thé et la reposa sur la table, à côté d’une pile de magazines. Elle était abonnée à la même revue sur la nature depuis l’enfance de Clem ; l’espace sous le lit en était rempli, et elle devait souvent en recycler par manque de place. Clem était étonnée que ce périodique existe encore.

			— Tu devrais être fière, affirma sa mère. Ce n’était pas facile pour toi.

			— Je sais, concéda sa fille en regardant David Attenborough déambuler dans une forêt mouchetée de lumière. C’est seulement que… euh… Sylvie… Elle m’a demandé de m’inscrire à un concours de pâtisserie. Pour représenter le café. C’est ma fournée, ça s’appelle.

			— C’est merveilleux !

			— Oui, mais… Ce sera sur internet.

			Elle lui expliqua rapidement le concept de l’émission.

			— Clem, ce serait une excellente occasion pour toi ! Je sais que tu aimes le café, mais ce n’est pas vraiment ce que tu veux faire, si ? Pas éternellement, en tout cas.

			Elle n’avait pas tort. Autrefois, elle avait voulu travailler dans la sauvegarde des animaux, avant que cela ne devienne impossible pour elle. Elle s’était donc tournée vers la pâtisserie dans le but d’apaiser son anxiété ; il s’était avéré qu’elle adorait ça, et qu’elle se voyait continuer dans cette voie. Ses rêves s’étendaient au-delà de Chatpuccino, elle s’imaginait même monter sa propre entreprise de pâtisserie.

			— Je… Je ne sais pas si j’en suis capable, admit-elle. Regarde ce qui s’est passé ce soir. Je suis rentrée tôt parce qu’il y avait des gens qui riaient, et que quelqu’un a renversé son verre sur moi.

			À cet aveu, sa gorge se noua. Quelle idiote ! Sa mère secoua la tête, un doux sourire sur ses lèvres.

			— Tu dois croire en toi. C’est ce qui te permettra d’atteindre tes rêves. Ne te dénigre pas. Parfois, la vie peut prendre une voie inattendue.

			Clem eut un sourire hésitant. Sa mère était photographe, initialement spécialisée dans les paysages et les animaux sauvages. Mais, lorsqu’elle avait décidé que la photographie serait son gagne-pain, elle avait troqué les moutons, faucons crécerelles et cerfs élaphes contre des photos de mariage et des portraits familiaux en pleine nature. Cette solution avait été la plus rentable, et elle lui avait réussi, car son travail la comblait toujours autant.

			— C’est peut-être de ça qu’il s’agit pour toi, Clem, déclara sa mère. Tu suivras une voie à laquelle tu ne t’attends pas.

			— Tu as vu la mère de Jared, ou quoi ? lança Clem en riant.

			Elle ne l’avait jamais rencontrée, mais Emmie lui avait parlé de ses dons de liseuse de tarot.

			— Tu en veux encore ? demanda-t-elle en désignant la tasse que sa mère venait de vider.

			— Oui, pourquoi pas. Merci.

			Clem se rendit dans la petite cuisine. Là aussi, l’espace était restreint, avec un fatras d’étagères surchargées et d’appareils jonchant le plan de travail, dont le batteur électrique de Clem. Le rebord de fenêtre était couvert des plantes de sa mère, les murs ornés de photographies d’animaux encadrées de bois, parfois de travers. Clem avait fait plus de gâteaux ici qu’elle n’aurait su compter, mais elle brûlait d’envie de posséder un lieu rien qu’à elle.

			Elle fit chauffer la bouilloire et s’affaira pour leur préparer du thé à toutes les deux. Après avoir donné la tasse à sa mère, elle se replia dans sa chambre. Misha l’y attendait, endormie, roulée en boule sur l’oreiller près de la tête de lit en bois. En entendant sa maîtresse entrer, la chatte bâilla et sauta par terre pour l’accueillir en s’enroulant autour de ses chevilles. Toute la tension de Clem s’envola aussitôt.

			— Salut, mignonne, dit-elle en posant sa tasse pour lui gratouiller le menton.

			Misha enfouit le museau dans ses mains en montrant les dents, comme pour sourire avec bonheur sous ses caresses.

			Clem eut un petit pincement au cœur. Elle était heureuse d’être rentrée. Mais le sentiment qu’elle éprouvait de devoir passer à autre chose… Elle n’arrivait pas à le chasser. La plupart des gens de sa connaissance étaient partis de chez leurs parents, ou s’étaient carrément installés ailleurs, délaissant les monts de Cumbria pour des villes comme Londres, Édimbourg ou Manchester.

			Il fallait qu’elle grandisse, mais voilà où elle était, plantée au milieu de sa chambre d’enfant, avec le couvre-lit imprimé de hérissons sur le lit une place calé contre le mur ; les piles de livres consacrés aux animaux et à la pâtisserie sur l’étagère légèrement penchée ; son panneau de liège couvert d’idées pour des gâteaux et cookies en forme de chat ; le bureau en bois auquel elle s’asseyait depuis le lycée, tout usé et rayé. Sous le lit étaient entreposés des manuels de fac pour un cours sur la protection animale qu’elle n’avait jamais terminé.

			Il fallait que ça change. Simplement, elle ignorait comment s’y prendre, ni même si elle en était capable.
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			Depuis la petite alcôve à l’intérieur du restaurant, Lucas regarda le taxi s’éloigner. Il espérait que la femme à la robe aux renards allait bien ; elle tremblait, et ses jolis yeux trahissaient sa peur, comme si elle venait de se faire acculer en pleine rue par un ours.

			— Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? demanda Dwayne en tendant le cou pour scruter l’extérieur par la vitre.

			La pluie qui crépitait sur la fenêtre confirmait l’adage selon lequel en avril, on ne devait pas se découvrir d’un fil.

			Dwayne, que Lucas connaissait depuis l’université, était un homme large d’épaules, au teint mat, au crâne dégarni et à la longue barbe touffue. Il portait toujours un haut de couleur vive ; ce jour-là, il avait opté pour un chemisier bleu imprimé de petits alligators. Lucas ignorait comment il s’y prenait pour paraître aussi cool malgré son sens vestimentaire douteux.

			— Rien, répondit-il vivement.

			— Attends, c’était une fille ? Où ça ?

			Dwayne, toujours penché, observait la rue.

			Celui-là pigeait tout bien trop vite, mais sans doute était-ce dû au fait qu’ils se connaissaient depuis leur première semaine de fac.

			— Non, prétendit Lucas.

			— Je sais toujours quand tu mens, affirma Dwayne en se fendant d’un grand sourire. Allez, quoi ! Tu lui as demandé son numéro ?

			Le visage de la femme ressurgit dans l’esprit de Lucas. Comment se faisait-il qu’il se rappelle chacun de ses traits avec autant de précision ? Il fallait dire qu’elle était renversante : une crinière de jais brillante qui lui frôlait les épaules, des yeux couleur café crème, et des lèvres couleur pêche. Il se demanda à quoi sa bouche pouvait ressembler lorsqu’elle souriait ; elle avait paru si nerveuse, si agitée. À cause de quoi ?

			— Ce n’était qu’une inconnue, répondit-il. Pourquoi j’aurais pris son numéro ?

			— Parce que c’est ce qu’on fait quand on flashe sur quelqu’un ?

			Dwayne éclata de rire, vida ce qu’il lui restait de bière et en essuya la mousse sur sa barbe.

			— Quand est-ce que j’ai dit que j’avais flashé sur elle ? protesta Lucas en levant les yeux au ciel.

			— Ta mine languissante t’a trahi, lança son ami. Tu aurais dû lui parler.

			— Je ne cherche pas à me caser, Dwayne.

			Mais le visage de la femme était gravé dans son esprit ; elle était belle. Il n’arrivait pas à se rappeler la dernière fois qu’il avait éprouvé une telle attirance.

			Dwayne haussa ses sourcils d’un air interrogateur.

			— Tu ne veux pas te caser, et pourtant tu as une chienne, ce qui est un sacré engagement…

			— Justement. Une chienne me suffit, merci.

			Dwayne gémit. Lucas chassa la jeune femme de son esprit – elle n’avait aucune importance. Lui et Dwayne ne vivaient même pas à Oakside, mais à Windermere, où ils tenaient le Papatte Café. Ils étaient venus rencontrer un fournisseur de café dans ce restaurant, qui se trouvait à mi-chemin. Leur rendez-vous venait de se terminer.

			— J’ai déjà trop de responsabilités comme ça, souligna Lucas. Et je ne parle pas de ma chienne. Gérer notre affaire, payer un loyer ridiculement élevé, essayer d’économiser – et je tiens à aider mes parents. Tu sais que la famille passe en premier. Ça a toujours été le cas. Une petite amie serait de trop.

			Il était gagné par une légère irritation chaque fois qu’il songeait à sa dernière copine en date. Elle avait beau savoir pour son père, elle lui en avait voulu de garder son téléphone sur lui en permanence, ou de le poser sur la table s’ils étaient au restaurant. Et s’il ne répondait pas à ses messages dans la demi-heure, elle le prenait comme un affront personnel, plutôt que d’accepter qu’il était un adulte à la vie bien remplie. En plus de quoi, elle ne comprenait pas qu’il soit aussi impliqué dans le Papatte Café ; elle décrétait qu’il perdait son temps, et gaspillait son diplôme de cinéma en continuant de travailler dans la restauration. Pire encore, elle lui avait hurlé dessus un jour où il avait annulé un de leurs rendez-vous – son père souffrait, et sa mère était trop prise par son travail pour sortir lui acheter des antidouleurs.

			Si avoir une petite amie impliquait de négliger la famille qui avait besoin de lui – et la carrière qu’il se construisait –, alors, il n’en voulait pas.

			— Tu passes à côté de quelque chose, déclara Dwayne. Un jour, tu le comprendras.

			Lucas secoua la tête ; il n’avait pas le sentiment de gâcher sa vie en refusant de replonger dans le grand bain des relations amoureuses. De toute manière, c’était infesté de requins.

			*

			— Salut, lança Lucas à travers le Papatte Café.

			Une bourrasque humide accompagna l’arrivée de deux nouvelles clientes. Le frottement des pattes de chien sur le plancher éclipsait presque les conversations des randonneurs qui, assis autour d’une table, rechargeaient leurs batteries avec du café colombien et des roulés à la cannelle en attendant d’attaquer le sentier de Brant Fell. Une femme d’un certain âge s’approcha du comptoir. Vêtue d’un imperméable, ses cheveux grisonnants coiffés en une queue-de-cheval, elle était flanquée d’une compagne plus jeune. Deux chiens tiraient sur leurs laisses en agitant vigoureusement la queue et en laissant pendre leurs langues avec excitation – l’un noir comme l’ombre, l’autre couleur caramel. La plus jeune des femmes tâchait de les retenir.

			— Qu’est-ce que je vous sers ? leur demanda Lucas.

			— Un crème pour moi, répondit la plus âgée des deux en inspectant la vitrine où étaient exposées les pâtisseries et viennoiseries, accompagnées de petites étiquettes écrites à la main. Et un thé. Allez, je me laisse tenter par une focaccia à l’ail et à la tomate, ça m’a l’air délicieux. Tu veux manger quelque chose ? demanda-t-elle à son amie – ou à sa fille ? –, qui fit « non » de la tête.

			— Ça marche. Je l’ai faite ce matin, précisa Lucas avec un sourire charmeur.

			Tandis qu’il s’emparait d’une assiette et attrapait la focaccia à l’aide de pinces, il ne put s’empêcher d’entendre leur conversation. La plus âgée parlait vite et d’un ton sec.

			— … mais elle est trop jeune pour souffrir de « douleurs chroniques ».

			Elle avait prononcé cette formule en levant les yeux au ciel et en mimant des guillemets, comme si elle parlait de l’existence d’une licorne ou du monstre du Loch Ness.

			— Bon sang, de nos jours, on dirait que tout le monde a quelque chose ! Franchement, elle exagère.

			— Je doute qu’elle…

			— Crois-moi, si. J’en ai déjà rencontré d’autres dans le genre. Des tire-au-flanc, des paresseux, qui ont la flemme de bosser dur, comme nous autres.

			Lucas lâcha la focaccia – et l’assiette suivit le même chemin, s’écrasant à ses pieds en mille morceaux. Les femmes levèrent la tête, surprises, et le silence s’abattit sur le café. Les deux clientes s’adressèrent à lui, mais il ne les entendit pas, tout était soudain assourdi autour de lui. Quelqu’un poussa une acclamation moqueuse de l’autre côté du café, et les bruits et discussions reprirent.

			Dwayne accourut depuis le fond et évalua la situation en une fraction de seconde.

			— Attends, je vais passer le balai. Tu n’as qu’à t’occuper de la commande…

			— Non, mais qu’est-ce que c’est que ce service ? marmonna la femme, assez fort pour que Lucas l’entende. On aurait mieux fait d’aller ailleurs, comme je te le disais.

			Lucas se força à bouger et, avec un petit rire, il alla préparer les boissons. Le sifflement de la machine lui écorcha les oreilles, mais il était en pilote automatique. Lorsqu’il posa enfin un plateau sur le comptoir – avec une nouvelle focaccia sur une assiette intacte, ainsi que le thé et le café –, il se força à sourire, le visage crispé. Cela n’aiderait sûrement pas le Papatte Café, mais c’était comme ça. Il ne lui arrivait pas souvent de perdre son sang-froid ; il fallait qu’il se ressaisisse.

			Le temps que les deux femmes emportent leur plateau et s’installent confortablement près de la fenêtre, Dwayne avait tout nettoyé.

			— Ça va, mon vieux ?

			— Oui, t’inquiète.

			Mais non, ça n’allait pas. Les commentaires dans le genre… Cette femme n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle disait.

			— Si tu prenais une pause ? lui suggéra Dwayne. Tu n’arrêtes pas depuis ce matin.

			Le Papatte Café leur appartenait à tous les deux. En théorie, Dwayne en possédait la plus grande part, puisqu’il avait avancé la majeure partie de la somme grâce à un héritage, et Lucas avait contribué à hauteur de ce qu’il pouvait, ce qui équivalait à pas grand-chose. Ils avaient cependant tout planifié ensemble – en avaient parlé pendant des années avant de tenter le tout pour le tout –, et Dwayne avait refusé d’envisager que Lucas ne devienne pas son associé et cogérant, malgré la disparité de leurs investissements.

			— Merci, lâcha Lucas.

			L’incident n’avait rien à voir avec sa matinée chargée, mais il se garda d’en parler à Dwayne ; répéter ce qu’il avait entendu ne ferait que l’agacer encore plus. Il poussa un profond soupir, comme si cela pouvait chasser son irritation.

			— Je dois appeler mes parents, de toute manière. Hier, j’étais trop occupé.

			— Comment ils vont ?

			— Pas super. Maman est stressée.

			— Si je peux faire quoi que ce soit…

			— Merci, mais à moins d’un miracle, il n’y a pas grand-chose. On a déjà fait tout ce qui était à notre portée.

			Il dégrafa son tablier, posa une main sur l’épaule de Dwayne avec reconnaissance.

			Dans un bruissement de vestes et de cirés, les randonneurs sur le départ firent vibrer le plancher sous leurs pas lourds. Quelques-uns remercièrent Lucas au passage ou lui adressèrent des sourires et hochements de tête ; l’un d’eux fourrait les restes de son roulé à la cannelle dans sa bouche et en époussetait les miettes sur sa veste. La porte se referma derrière eux.

			Lucas traversa la pièce du fond qui, bien plus vaste, était tapissée de photos artistiques encadrées de chiens de diverses races, des dalmatiens jusqu’à de minuscules caniches en passant par des bergers allemands. Elle donnait sur un patio où des tables et des chaises avaient été installées sous une pergola en bois. Il sortit et longea le bâtiment pour gagner l’ombre des arbres.

			Ils y avaient aménagé un endroit pour Reina, la golden retriever de Lucas. L’espace était séparé du reste par une haute clôture et un portail verrouillé. Autrefois, il s’était agi d’un passage reliant l’avant à l’arrière, mais ils en avaient déjà un de l’autre côté, aussi avaient-ils réaménagé celui-ci. Il déverrouilla la barrière pour entrer.

			Le lieu parcourait l’édifice sur toute sa longueur, et ils en avaient fait une sorte de jardin pour permettre à Reina de gambader pendant qu’eux travaillaient – comme ça, elle ne restait pas enfermée seule à la maison toute la journée, et Dwayne ou Lucas pouvaient la promener pendant leur pause-déjeuner. Il lui arrivait de la faire entrer, mais ce n’était pas toujours possible, car il ne pouvait pas la surveiller en permanence. Le sol était tapissé d’un mélange de copeaux de bois et d’écorce, et on y avait construit une niche, sur laquelle Lucas avait cloué une plaque ornée d’une couronne jaune. Le mini-jardin de Reina était bordé de gueules-de-loup roses, rouges et jaunes plantées dans des pots, et était ombragé afin de demeurer au frais même au cœur de l’été.
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